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  Acceptions selon lesquelles sont employés certains termes en ce cours de mystère chrétien




  
Préface





  Ce manuel présente le cours de « Mystère chrétien », que le Père Hubert de Wouters a donné pendant dix ans au premier cycle de théologie de l'Institut Catholique de Paris. Le Père Hubert de Wouters, prêtre du diocèse de Paris, docteur en science théologique, maître assistant à l'Institut Catholique de Paris, ancien directeur du cycle C, ancien directeur de « L'année de formation aux ministères », nous a malheureusement quittés en février 2012, emporté par une brève maladie.




   




  Son cours de Mystère chrétien, sans cesse repris et retravaillé, a représenté pour des centaines d'étudiants une porte d'entrée décisive en théologie. Si bien qu'il y a dix ans, il a été mis en ligne sur Internet ; autour du Père de Wouters, une petite équipe à laquelle nous participions, a découpé le cours en « modules » assortis de « documents d'accompagnement » afin de le proposer en ligne avec le suivi pédagogique nécessaire.




  Sous cette forme aussi, il a constitué un événement marquant pour les nombreux étudiants qui l'ont suivi. Parmi les qualités qu'ils lui ont reconnues ressortent sa grande rigueur et son honnêteté intellectuelle, la densité et la richesse de son contenu, sa préoccupation constante des fondements scripturaires. Ils ont également apprécié la logique et la dynamique de la démarche allant d'une analyse des attentes profondes de l'être humain jusqu'aux implications concrètes de l'acte chrétien de foi. La christologie et la théologie trinitaire, fondements de la proposition chrétienne, constituent évidemment la partie la plus importante du parcours ; mais l'épineuse question des « fins dernières » n'est pas oubliée, pas plus que l'étude de ce qui norme la foi : les différentes traditions, les définitions dogmatiques, le rôle du magistère.




  Les étudiants ont été particulièrement sensibles à la tonalité délibérément positive et libératrice de la ligne théologique adoptée. En effet, on y insiste sur le respect par Dieu du libre arbitre humain, sur le rôle de l'intelligence dans l'acte de foi. Le salut est présenté, non seulement comme la libération du péché, mais bien plutôt comme l'accomplissement de l'être humain dans la relation avec un Dieu Trinité, source et fondement d'une vie de « proexistence », à la suite du Christ.




   




  L'expérience de l'accompagnement des groupes d'étudiants très divers et de l'influence positive de ce parcours sur leur intelligence de la foi et de la vie chrétienne, ainsi que sur leur joie d'être chrétiens, a conduit l'équipe que nous formons à envisager d'en faire un manuel, dans l'idée de diffuser un enseignement remarquable. Nous en avons intégralement repris le contenu tel qu'il était rédigé par le P. de Wouters, ainsi que le découpage en « modules » dorénavant appelés « chapitres » ; nous avons également gardé les « documents d'accompagnement » de chaque chapitre, désormais « guides pour un approfondissement » car ils nous paraissent utiles à la vérification de la compréhension du cours et à une appropriation personnelle de ses enjeux. Un lexique des termes techniques, référencés dans les pages de cours par des astérisques, ainsi qu'un répertoire de noms propres, tous deux élaborés par le P. de Wouters, complètent l'ensemble. Notre travail a donc essentiellement consisté à mettre au point une mise en page qui facilite la lecture : hiérarchisation des titres, notes de bas de page, encadrés, textes mis en annexes de chaque chapitre, etc.




   




  Nous espérons que ce « manuel » permettra à un vaste public francophone de trouver des éléments pour mieux apprécier « la proposition d'amitié » – ainsi qu'aimait dire le P. de Wouters – de Celui qui est « le chemin, la vérité, la vie ».




  Marie-Jeanne Bernassau, Marielle Charbonnel, Catherine d'Hérouville, Roselyne Dupont-Roc.




  
Avant-propos





  Au cours des trente dernières années, j'ai toujours vu mon frère, Hubert de Wouters, mener des recherches théologiques et écrire. Depuis sa thèse de doctorat en sciences théologiques soutenue en octobre 1978 (« Construction de l'avenir et réalités ultimes »), il n'avait jamais cessé de poursuivre ses recherches, de préparer ses cours et d'accumuler, au fil de ses lectures et de ses réflexions, des notes consacrées à des sujets très divers. Témoins de ce travail qui ne lui laissait guère de vacances, ma sœur et moi avions toujours souhaité que tant d'efforts conduisent à la publication d'un livre qu'une mort prématurée et peut-être aussi une excessive modestie n'avaient pas rendu possible de son vivant.




  Tout le mérite de la mise au point du texte et du suivi des différentes étapes conduisant à son édition revient au groupe d'étudiants en théologie et d'amis qui l'avaient accompagné toute sa vie, notamment à l'Institut Catholique et dans sa Paroisse de Saint-Jacques du Haut-Pas. Mes remerciements vont donc d'abord à Roselyne Dupont-Roc et à son groupe de théologiennes, sans lesquelles ce livre n'existerait pas. Au cours de la réalisation de ce projet auquel je voulais assurer une large diffusion, j'ai bénéficié de l'appui de Véronique Dejean de La Batie, notaire et exécutrice testamentaire de mon frère ainsi que des conseils éclairés d'Isabelle Martin-Bouisset en ce qui concerne les relations avec les Éditions du Cerf dont les responsables méritent tous les éloges. Que tous trouvent ici l'expression de mon amicale gratitude.




  Je souhaite que ce livre fasse vivre l'enseignement d'Hubert auprès de nombreux chrétiens à travers le monde. Il constitue aussi pour ma sœur et pour moi un devoir de mémoire à l'égard de ce jeune frère, à la fois si proche et si différent.




  Guy de Wouters.




  
Première partie


  


  Proposition chrétienne et structure d'accueil dans l'être humain





  
1


  Fait chrétien, mystère chrétien, proposition chrétienne





  [image: Crayon]Ce premier chapitre est destiné à préciser les enjeux de ce manuel de théologie et à vous familiariser avec les outils utiles à l'itinéraire qu'il propose.




  
I. Un point de départ : le fait chrétien




  Notre point de départ est un constat d'ordre sociologique : il y a aujourd'hui, et depuis un peu moins de deux millénaires, en France et dans la plupart des pays du monde, une fraction de la population qui, dans les enquêtes et les sondages, à une question sur son éventuelle appartenance religieuse, répond être « chrétienne » ; c'est-à-dire qu'elle se définit :




  – par un adjectif, un attribut, une appellation venant d'un homme, Jésus de Nazareth, qui a vécu en Palestine de 6 avant notre ère à 30 et auquel ses disciples ont donné notamment le titre de « Messie »{1} ou de « Christ »{2} ;




  – souvent par une appartenance, plus ou moins étroite et enthousiaste, à un groupe religieux local non secret appelé « communauté chrétienne », qui a entre autres des activités liturgiques, catéchétiques, kérygmatiques{3}. Certaines de ces communautés chrétiennes, notamment celles dites « catholiques », ont une structure hiérarchique (locale, nationale, supranationale), avec des responsables clairement identifiés et des modes de fonctionnement publics.




  Chaque membre d'une de ces communautés est devenu « chrétien » parce qu'il a rencontré, dans sa famille, parmi ses amis, dans ses activités professionnelles ou associatives, des hommes et des femmes qui lui ont fait connaître la proposition chrétienne (l'offre faite par le Christ à tout être humain) et lui ont donné envie de l'accepter à son tour et d'en vivre.




  Le contenu de cette proposition chrétienne est parfois appelé « mystère chrétien », terme qui donne son nom à ce manuel de théologie et que nous allons maintenant expliquer.




  
II. Le mystère chrétien est « le dessein bienveillant de Dieu Trinité envers les êtres humains »




  Ce mystère chrétien est à proposer à chaque être humain, pour que, éventuellement, ce dernier, librement, accepte de l'accueillir, entre dans ce dessein de Dieu Trinité et fasse de sa relation avec Lui le sens le plus profond de sa vie.




  Cette proposition du mystère chrétien est, tout naturellement, appelée « la proposition chrétienne ». Ainsi défini et compris, le mystère chrétien :




  – n'est pas une énigme, un problème insoluble pour l'intelligence, une sorte de mur contre lequel notre esprit viendrait se heurter parce qu'il n'y trouverait :




  ● ni l'intelligibilité d'une proposition rationnelle, théorème ou loi, mathématiquement ou expérimentalement démontrable ;




  ● ni l'évidence d'une réalité existentielle, rencontrée et éprouvée dans la vie quotidienne.




  – Mais il est :




  ● une source de lumière et de sens.




  ● un océan qu'on peut sillonner en tous sens sans cesser d'être émerveillé de ce que nous y découvrons.




  ● une réalité tellement éblouissante :




  ◊ que nous ne pouvons la saisir entièrement ;




  ◊ ni, au moins ici-bas, la regarder face à face.




  C'est ce que disait la commission théologique de Vatican II dans sa relatio (= « rapport ») aux pères au sujet du premier chapitre de Lumen gentium.




  

    Le mot « mystère » n'indique pas simplement quelque chose d'inconnaissable ou de caché, mais, comme aujourd'hui déjà le plus grand nombre le reconnaît, il désigne une réalité divine, transcendante et salvifique, qui, de quelque manière visible, est révélée et manifestée{4}.


  




  L'acclamation liturgique « Il est grand, le mystère de la foi », prononcée après la consécration, ne signifie pas « Il est si obscur que je m'y perds », mais « Il est immense et je n'en aurai jamais épuisé la lumière. »




   




  À la lumière de cette brève exploration, je retiens comme acception du terme de « mystère », « le dessein bienveillant de Dieu Trinité envers les êtres humains ». Ce projet de leur offrir de partager Sa vie est déployé et mis en œuvre par la création, l'incarnation du Fils, l'action de l'Esprit Saint.




  

    Note sur les acceptions du terme « mystère »




    Les acceptions chrétiennes du terme « mystère » sont assez différentes de celles véhiculées couramment. Pour nous familiariser avec ce terme, regardons ses acceptions en grec non chrétien, puis en latin non chrétien, et enfin dans le Nouveau Testament.




     




    Au sujet du terme « mystère » mustêrion




    → En grec non chrétien




    – muô :




    ● se fermer, être fermé (yeux, lèvres, etc.) ;




    ● fermer, clore.




    – mustês :




    ● (sens passif)




    ◊ initié aux mystères ;




    ◊ qui concerne les initiés ;




    ● (sens actif) qui initie aux mystères, initiateur.




    – mustikos : qui concerne les mystères, mystique.




    – mustêrion :




    ● chose secrète, mystérieuse ;




    ● cérémonie religieuse secrète, par exemple : mystères d'Éleusis{5}.




    → En latin non chrétien




    – mystes (ou mysta) : celui qui est initié aux mystères.




    – mysticus : relatif aux mystères, mystique.




    – mysterium :




    ● cérémonies secrètes en l'honneur d'une divinité et accessibles seulement aux initiés, mystères ;




    ● chose tenue secrète, secret, mystère.




    → Dans le Nouveau Testament




    mustêrion, qui a dans la Septante{6} une vingtaine d'occurrences, principalement en Daniel, a dans le Nouveau Testament 28 occurrences :




    – 4 avec des sens très particuliers : mystère de l'impiété (2 Th 2, 7), des sept étoiles (Ap 1, 20), de la femme de Babylone (Ap 17, 5.7) ;




    – 24 autres qui nous intéressent ici et pour les plus suggestives desquelles nous donnons le contexte immédiat (les quatre principales sont marquées d'un astérisque) :




    ● sans complément de nom (dix occurrences) :




    ◊ Rm 16, 25 : « selon la révélation d'un mystère gardé dans le silence durant les temps éternels mais manifesté maintenant » ;




    ◊ 1 Co 2, 7 : « une sagesse de Dieu tenue cachée dans le mystère » ;




    ◊ 1 Co 13, 2 : « Quand je connaîtrais tous les mystères et toute la science » ;




    ◊ 1 Co 14, 2 (les mystères dits lors du parler en langues) ;




    ◊ 1 Co 15, 51 : « je vais vous dire un mystère : nous ne mourrons pas tous » ;




    ◊ Ep 3, 3 : « par révélation a été porté à ma connaissance le mystère » (cf. Ep 1-2) ;




    ◊ Ep 3, 9 : « le dispensateur du mystère [tenu] caché depuis les siècles en Dieu » ;




    ◊ Ep 5, 32 (le mystère du Christ et de l'Église) ;




    ◊ Col 1, 26 : « le mystère tenu caché depuis les siècles et depuis les générations, mais qui maintenant a été manifesté à ses saints » ;




    ◊ Col 1, 27 : « à eux [= à ses saints], Dieu a voulu faire connaître quelle est la richesse de la gloire de ce mystère parmi les nations, c'est Christ en vous, l'espérance de la gloire » ;




    ● le mystère de Dieu (quatre occurrences) :




    ◊ 1 Co 2, 1 : « moi-même, venant chez vous, frères, ce n'est pas avec une supériorité de langage ou de sagesse que je suis venu vous annoncer le mystère de Dieu » ;




    ◊ 1 Co 4, 1 : « ainsi qu'on nous estime être des auxiliaires du Christ et des intendants des mystères de Dieu » ;




    ◊ Col 2, 2-3 : « la connaissance du mystère de Dieu : Christ, en qui sont, cachés, tous les trésors de la sagesse et de la science » ;




    ◊ Ap 10, 7 : « alors s'achèverait le mystère de Dieu » ;




    ◊ le(s) mystère(s) du royaume (trois occurrences, toutes dans la parabole du semeur) :




    ◊ Mt 13, 11 : « les mystères du royaume des cieux » ;




    ◊ Mc 4, 11 : « le mystère du royaume de Dieu » ;




    ◊ Lc 8, 10 : « les mystères du royaume de Dieu ».




    ● le mystère de la volonté [de Dieu] (une occurrence) :




    ◊ Ep 1, 9-10 : « nous faisant connaître le mystère de sa volonté que, selon son bienveillant dessein, il s'était proposé par avance en lui-même pour le dispenser dans la plénitude des temps : ramener toutes choses sous un seul chef, le Christ, ce qui est aux cieux et ce qui est sur la terre » ;




    ● le mystère du Christ (deux occurrences) :




    ◊ Ep 3, 4 : « l'intelligence que j'ai du mystère du Christ » (cf. Ep 3, 5-7) ;




    ◊ Col 4, 3 : « pour que nous annoncions le mystère du Christ » ;




    ● le mystère de l'Évangile (une occurrence) :




    ◊ Ep 6, 19 : « pour faire connaître avec assurance le mystère de l'Évangile » ;




    ● le mystère de la foi (une occurrence) :




    ◊ 1 Tm 3, 9 : « qu'ils [= les diacres] gardent le mystère de la foi dans une conscience pure » ;




    ● le mystère de la piété (une occurrence) :




    ◊ 1 Tm 3, 16 : « grand est le mystère de la piété, qui a été manifesté dans la chair, justifié dans l'Esprit, vu des anges, proclamé par les nations, cru dans le monde, enlevé dans la gloire » ;




    ● le mystère [d'Israël] (une occurrence) :




    ◊ Rm 11, 25 : « car je ne veux pas frères que vous ignoriez ce mystère, de peur que vous ne vous preniez pour des sages : l'endurcissement d'une partie d'Israël durera jusqu'à ce que soit entré l'ensemble des païens ».


  




  
III. Quel chemin allons-nous faire ensemble ?




  Ayant précisé quelque peu ce qu'est le mystère chrétien, il est utile d'indiquer quelques éléments qui guideront notre cheminement.




  
1. Une prise en compte de vous-mêmes, tels que vous êtes




  Il y a, ici et maintenant, pour chacun de vous, un ensemble d'expériences, de connaissances, de convictions, de questions et de doutes sur les choses de la foi ; cet ensemble peut être un peu hétéroclite, fragmentaire comme les pièces d'un puzzle pas encore assemblées.




  Il y a aussi, sans doute, une interrogation plus globale : Est-ce que tout cela s'emboîte bien ? Est-ce que cela tient bon ? Ce qui me fait vivre et qui me tient à cœur, suis-je capable de bien me l'expliciter à moi-même pour mieux en vivre et le faire partager à d'autres ?




  « Ce qui me fait vivre » : la théologie, en un sens, n'est que « l'explicitation » de l'expérience chrétienne. Aussi notre cheminement s'appuiera, reposera sur les différents éléments de notre expérience chrétienne, notamment :




  – La prière, la célébration ;




  – L'expérience du témoignage, de notre annonce déjà de la proposition chrétienne à d'autres ; annonce informelle, occasionnelle (à des proches, amis, collègues) ou structurée (par exemple catéchèse, catéchuménat) ;




  – L'effort de fidélité quotidienne à l'Évangile.




  « Ce qui me tient à cœur » : assez pour que vous ayez choisi l'investissement exigeant d'une démarche de théologie universitaire.




  
2. Une conviction




  Je suis convaincu qu'un effort, sereinement mené, pour voir clairement ce que sont la démarche et le contenu de la foi chrétienne, pour y réfléchir, pour formuler ce que nous croyons (et ce que nous ne croyons pas, que nous n'avons pas à croire), est bénéfique pour notre manière de vivre cette foi.




  Notre foi chrétienne a tout à gagner à être connue et méditée en son centre, en ce qu'elle a d'essentiel, et non pas seulement ni même d'abord en tel ou tel de ses points périphériques, souvent préférentiellement retenus par les médias.




  L'intelligence est, avec la capacité de choisir et celle d'aimer, un des principaux dons de (ou talents donnés par) Dieu aux êtres humains, un de ceux par lequel nous sommes créés à Son image (cf. Gn 1, 26). Nous avons à nous en servir ; nous ne sommes pas des croyants d'autant meilleurs que nous réfléchirions moins à ce que nous croyons.




  L'intelligence de notre foi chrétienne est inséparablement une intelligence de l'esprit et du cœur, déployée en lien avec ce qui constitue le reste de notre existence :




  – Il ne s'agit donc pas d'un luxe intellectuel ésotérique qui nous mettrait à part ;




  – mais de quelque chose de bénéfique, parfois de vital, pour notre existence quotidienne ;




  – et d'un service (parmi d'autres) nécessaire à la vie d'une communauté chrétienne.




  
3. Les étapes de notre chemin, de notre parcours, plan du livre




  Notre objectif est d'essayer de présenter d'une manière structurée, ordonnée et précise, le cœur de la proposition chrétienne (de donner une sorte de tableau d'assemblage des pièces du puzzle évoqué ci-dessus). Compte tenu de la taille raisonnable à donner à ce manuel, notre parcours comportera quatre étapes ou parties, de longueurs fort inégales, dont j'indique les titres dans le plan donné ci-dessous pour que vous puissiez voir dès maintenant comment elles s'articulent.




  

    Plan




     




    Première partie : Proposition chrétienne et structure d'accueil dans l'être humain




    Chapitre 1 : Fait chrétien, mystère chrétien, proposition chrétienne




    Chapitre 2 : L'importance et l'apport d'un questionnement et d'une attente




     




    Deuxième partie : Quel est le cœur de la proposition chrétienne ?




    Chapitre 3 : Comment connaissons-nous l'existence terrestre de Jésus ?




    Chapitre 4 : Jésus tel qu'il est vu avant les événements de la Pâque




    Chapitre 5 : Les événements de la Pâque et leurs conséquences




    Chapitre 6 : Des titres reconnus à Jésus




    Chapitre 7 : Éléments pour notre compréhension de la résurrection de Jésus




    Chapitre 8 : Relecture chrétienne de la passion de Jésus




    Chapitre 9 : Relecture d'événements de la vie publique de Jésus




    Chapitre 10 : La « théologie chrétienne », une théologie nouvelle venant de la révélation réalisée par Jésus




    Chapitre 11 : Ce que dit la théologie trinitaire




    Chapitre 12 : Quelques traits, révélés ou confirmés par Jésus, de Dieu Trinité




    Chapitre 13 : Rappel succinct de quelques-unes de nos affirmations chrétiennes au sujet de l'Esprit Saint




     




    Troisième partie : Le déploiement du dessein de Dieu Trinité




    Chapitre 14 : La création




    Chapitre 15 : L'incarnation du Verbe




    Chapitre 16 : L'existence terrestre du Verbe incarné




    Chapitre 17 : Le salut chrétien




    Chapitre 18 : Les réalités ultimes




    Chapitre 19 : Les réalités ultimes (suite)




     




    Quatrième partie : Transmission et acceptation de la proposition chrétienne




    Chapitre 20 : La proposition chrétienne nous est transmise dans et par une histoire




    Chapitre 21 : Le rôle du magistère et celui des définitions dogmatiques




    Chapitre 22 : Ce qu'est, pour les chrétiens, l'acte de foi




    Chapitre 23 : Les conséquences de l'acte chrétien de foi


  




  
4. Le statut de ce qui est dit




  Vous pouvez légitimement attendre que soit explicité le statut de ce qui est dit à tel ou tel moment de ce cours ; en théologie le « on » est haïssable, même s'il est parfois difficilement évitable. Tout d'abord, évoquons sommairement cinq statuts de ce qui est dit :




  – « l'Église dit » : ce que tiennent tous les chrétiens (ou parfois tous ceux de confession catholique et une partie de ceux d'autres confessions chrétiennes) ;




  – « certains disent » : évocation d'une position théologique, orthodoxe ou non, qui, même si elle est orthodoxe, n'est ni la seule possible ni forcément pertinente ici et maintenant ;




  – « un tel dit » : exposé d'un point de la pensée d'un auteur, à bien séparer de l'appréciation, positive ou négative, qui peut en être faite ;




  – « nous disons » : énoncé d'une position que je suppose, peut-être à tort, être sinon unanimement, au moins largement partagée par les chrétiens ;




  – « je dis » : énoncé d'une position théologique, parmi d'autres possibles, très rarement originale, qui a ma préférence ; position par rapport à laquelle vous pouvez vous situer, soit en l'adoptant, soit en en proposant une autre.




  Cette exigence de clarté sur le statut du propos vaut, bien sûr, pour vos propres interventions, écrites ou orales.




  
5. Éléments de méthode et indications pratiques




  « Méthode » vient du nom grec methodos qui a la même signification que le mot français. Composé de meta (avec) et de hodos (chemin), ce terme signifie littéralement « avec un chemin » ; signalons que des éléments de méthode pour aider l'assimilation du cours seront donnés au fur et à mesure dans les chapitres.




  Contentons-nous de souligner pour l'instant deux points importants :




  – l'importance de reprendre et d'approfondir personnellement son contenu régulièrement, car une certaine appropriation du chapitre précédent est une condition de la bonne saisie du chapitre suivant.




  – l'importance de vous attacher à élaborer votre expression personnelle de l'unique proposition chrétienne{7} ; expression pas forcément originale mais « appropriée », c'est-à-dire que vous aurez faite vôtre de manière à pouvoir en vivre et en témoigner (un peu comme un outil qu'on prend peu à peu en main pour pouvoir s'en servir utilement), ce qui est la raison d'être d'une démarche de théologie,




  Quelques indications pratiques. Des notes présentées dans des encadrés explicitent certains points. Le lecteur qui se contentera de lire le texte principal ne perdra rien du fil de la rédaction.




  Les citations sont en italique.




  Les citations de textes (scripturaires ou non) dont la langue d'origine est le grec ou le latin sont traduites aussi littéralement que possible, ce qui explique des tournures françaises inhabituelles ou inélégantes...




  Les citations des textes de l'Ancien Testament dont la langue d'origine est l'hébreu ou l'araméen, sont, sauf indication contraire, données selon la traduction de la bible de Osty, qui est la plus littérale et la plus unifiée.




  Dans les citations, les mots entre crochets ([ ]) ne traduisent pas littéralement des mots du texte cité ou ne figurent pas dans celui-ci, mais sont ajoutés pour augmenter l'intelligibilité du texte.




  Dans les citations, [...] indique qu'une coupure, plus ou moins longue, a été pratiquée dans le texte de la citation.




  Un mot marqué d'un astérisque indique qu'il figure dans le lexique, en fin de volume.




  La mention d'un texte à lire dans un chapitre indique qu'il se trouve en annexe de ce même chapitre.




  Chacun des vingt-trois chapitres se termine par un « guide pour une recherche personnelle ou en groupe » qui comporte :




  – un guide de lecture : il donne des indications sur les thématiques du chapitre ;




  – des questions de compréhension : elles veulent vous permettre de vérifier votre bonne assimilation du chapitre ;




  – des pistes de réflexion : elles vous invitent à une reprise réfléchie du sujet traité dans le chapitre en vue de votre propre explicitation et d'une appropriation personnelle de la foi.




  Un index restreint de noms clôt ce livre : on y trouvera de brèves indications sur les auteurs cités.




  
IV. Fait chrétien, mystère chrétien, proposition chrétienne




  
1. Qu'est-ce qu'une théologie chrétienne ?




  En proposant de définir une théologie chrétienne, ce premier chapitre invite non pas à une réception plus ou moins passive mais à un questionnement critique des termes de cette explicitation ; ce faisant, il s'inscrit dans la visée générale de ce manuel : permettre de mieux discerner ce qui est essentiel au « rendre compte de la foi » (1 P 3, 15).




   




  Une théologie chrétienne est :




  – une activité, une démarche, un cheminement par lequel,




  ● en un lieu et en un temps donnés,




  ● un chrétien




  ● s'efforce




  ● de dire, d'expliciter




  ● ce qu'il croit au sujet de Dieu, de l'être humain, du monde,




  ● et qu'il essaie de vivre au quotidien ;




  – une démarche effectuée :




  ● à partir de et en dépendance de la révélation accomplie par Jésus,




  ● Christ, Fils unique du Père, Sauveur,




  ● avec l'aide de l'Esprit Saint,




  ● à la lumière de la tradition,




  ● en s'aidant de la liturgie, de la prière,




  ● en lien avec des chrétiens proches et avec tous les autres chrétiens,




  ● sous la régulation du magistère de l'Église ;




  – un cheminement accompli :




  ● en se servant de son intelligence,




  ● de sa culture et de son itinéraire particuliers,




  ● d'une manière ordonnée,




  ● rigoureuse,




  ● personnelle,




  ● humble et consciente de ses limites ;




  – un effort :




  ● qui est au service de l'existence chrétienne




  ● qui n'a sa raison d'être que dans ce service,




  ● qui est une tâche de chaque chrétien




  ● et de chaque communauté chrétienne.




  L'expression « la théologie chrétienne » désigne l'ensemble des théologies chrétiennes passées et présentes.




  

    → Pour mieux tirer profit de ce chapitre 1




    Un guide pour une recherche personnelle ou en groupe




     




    ● Guide de lecture




    Sur la forme. Pour une lecture active de chaque chapitre, prenez connaissance du « guide pour une recherche personnelle ou en groupe ». Ce guide vous donne le « ton » du chapitre. Lisez une première fois les pages du chapitre en continu, notez vos remarques et questions spontanées. Reprenez la lecture en ayant à l'esprit les « pistes de réflexion », affinez vos observations de départ pour y répondre. Relisez, dans la mesure du possible, les versets de l'Écriture cités, ainsi que leurs contextes proches. Pour répondre, rappelez-vous que, le plus souvent, il n'y a pas qu'une réponse possible. Dans une recherche en groupe, partagez ce qui vous a intéressé et vos difficultés et vous vous rendrez rapidement compte des bénéfices d'un tel travail en groupe.




    Les « questions de compréhension » veulent attirer l'attention sur quelques difficultés et écarter certains faux-sens ou erreurs fréquentes. Les réponses à ces questions se trouvent explicitement ou implicitement dans les pages du chapitre.




    Sur le fond. Ce manuel sur le Mystère chrétien exige rigueur intellectuelle, acquisition de quelques notions techniques et effort d'expression personnelle. Honorer simultanément ces trois exigences pourra au départ vous sembler difficile. Ce premier chapitre veut vous aider à exprimer et à surmonter vos craintes à ce sujet. Il montre en effet que l'explicitation rationnelle du contenu de notre foi ne prend sens qu'en sortant d'un faux antagonisme entre raison et intelligence du cœur. À la lecture de ce chapitre, n'hésitez pas à formuler pour vous-même ou d'autres si vous travaillez en groupe, vos attentes, vos questions, vos inquiétudes sur la mise en œuvre et les répercussions éventuelles d'une telle démarche sur notre foi vivante. Les éléments de méthode qui sont explicités dans ce chapitre sont à la fois des règles que l'ensemble du manuel fait siennes et vos propres règles pour formuler vos réponses.




     




    ● Questions de compréhension




      1) Quels sens donnez-vous au terme « proposition » dans l'expression « proposition chrétienne » ?




      2) Pourquoi, en théologie, l'effort fait pour percevoir clairement qui parle, qui tient telle ou telle affirmation est-il un facteur de liberté dans la foi ?




      3) Pourquoi, parmi les 28 occurrences néotestamentaires du terme « mystère », les quatre marquées d'un astérisque sont-elles privilégiées ?




     




    ● Pistes de réflexion




      1) Pourquoi tous les termes de la définition du « mystère chrétien » comme « dessein bienveillant de Dieu Trinité envers les êtres humains » sont-ils importants ?




      2) Quels faux-sens l'expression : « la théologie n'est que « l'explicitation » de l'expérience chrétienne » risque-t-elle d'induire ? Correctement comprise, à quelle attente ou à quelle crainte cette expression répond-elle bien ?




      3) Quel est l'enjeu de l'expression « cette intelligence est inséparablement une intelligence de l'esprit et du cœur » ?




      4) Êtes-vous surpris de l'article indéfini dans l'expression « une théologie chrétienne » ?




      5) Êtes-vous surpris qu'une « théologie chrétienne » comporte non seulement l'explicitation de ce que nous croyons au sujet de Dieu, mais aussi l'explicitation de ce que nous croyons au sujet de l'être humain et du monde ? Qu'est-ce qui justifie cet élargissement du sens littéral du terme « théo-logie » ?


  




  
2


  L'importance et l'apport d'un questionnement et d'une attente





  [image: Crayon]Ce chapitre cherche à rendre compte des conditions d'existence et de réflexion qui disposent tout être humain à entendre et à comprendre la proposition chrétienne.




  On appelle « question du sens » une formulation des problèmes, virtuels ou actuels, posés concrètement par la nécessité de faire des choix importants à l'échelle individuelle ou collective ; ce, en tenant compte du développement des sciences et des techniques, mais aussi des joies et des peines de l'existence individuelle. Parfois cette « question du sens » se pose au moment même de ces choix. Dans d'autres cas, certaines décisions ayant semblé échapper à leurs auteurs sont l'occasion d'une relecture a posteriori qui fait émerger cette « question du sens ».




  La reconnaissance de cette expérience offerte à tout être humain nous conduit à l'identifier comme une « structure d'accueil » possible de la proposition chrétienne. Cette mise en évidence est un préalable raisonnable et souhaitable dans la démarche du cours, qui, pour mettre en lumière le dessein salvifique de Dieu, doit mettre en rapport Dieu qui offre le partage de Sa vie et l'homme capable d'accueillir cette offre.




  Il est clair que cette « structure d'accueil » n'impose nulle nécessité à l'autocommunication de Dieu. C'est pourquoi seule la révélation rend possible la reconnaissance et l'explicitation de cette autocommunication.




  
I. Importance et limites de nos raisons de vivre




  Le fait, pour un être humain, de mener son existence quotidienne suppose de sa part la conviction, parfois implicite, qu'il a une (ou des) raison de vivre. Ces raisons de vivre, ces sources de sens pour une existence, sont souvent des buts à atteindre, qu'un humain se reconnaît ou se donne, plus ou moins consciemment.




  Ces objectifs peuvent être :




  – subsister, survivre (en échappant à la famine, à la maladie, à la destruction) ;




  – acquérir tel bien matériel ou intellectuel ;




  – atteindre telle position sociale ;




  – réaliser une œuvre (scientifique, culturelle, politique, caritative...) ;




  – développer une relation avec un (ou plusieurs) autre être humain ; ou la maintenir




  (parfois parce que celui-ci en a besoin ou pour respecter un engagement pris).




  La poursuite de tel ou tel de ces buts constitue ce qu'on peut appeler un « sens » de l'existence.




   




  Mais ces sens peuvent révéler, tôt ou tard, leurs limites :




  – le minimum vital ou une certaine sécurité ne peuvent être assurés ;




  – le bien matériel ou intellectuel recherché, une fois acquis, révèle les limites de ce qu'il apporte ;




  – la position sociale atteinte révèle ses contraintes ou sa fragilité ;




  – l'œuvre entreprise échoue ou se révèle être une impasse ;




  – le souhait de relation n'est pas partagé par l'autre ; son maintien est rendu impossible par la séparation, la maladie, la vieillesse ou la mort.




  Ces sens de l'existence, précieux certes, sont fragiles, temporaires, contingents ; aussi peuvent-ils être appelés des sens « partiels ».




   




  Nous percevons les limites de ces sens partiels par contraste avec la profondeur et l'étendue de nos attentes quant à la plénitude (que nous avons parfois expérimentée dans des instants privilégiés) et au désir de permanence dans la réalisation de celles-ci (par exemple dans nos relations interpersonnelles). Comme le souligne, par exemple B. Pascal : « Nous sommes incapables de ne pas souhaiter la vie et le bonheur, et sommes incapables ni [et] de certitude ni [et] de bonheur{8} » ; ou encore Vatican II : « D'une part, en tant que créature, il [l'être humain] fait l'expérience d'être limité de multiples manières, d'autre part il se sent illimité dans ses désirs et appelé à une vie supérieure{9}. »




  La perception de ce contraste peut se faire :




  – soit peu à peu, dans la continuité de notre existence quotidienne ;




  – soit plus brutalement, de manière discontinue, lors d'un moment fort de notre vie.




  – lors d'un succès, il peut y avoir « une mélancolie de la plénitude », un désenchantement au cœur de la réussite ;




  – lors de la rencontre de l'échec, de la souffrance, de la maladie, de la mort.




  Ladite perception peut constituer pour nous l'expérience de notre incapacité à nous accomplir par nous-mêmes durablement, de nous donner le bonheur plénier et permanent auquel nous aspirons. Comme l'écrit B. Pascal : « C'est être grand que de connaître qu'on est misérable{10}. »




  Je dis « peut constituer pour nous » car un manque de lucidité, un attachement inconditionnel à tel ou tel de ces sens partiels peut, plus ou moins longtemps et consciemment, nous voiler leurs limites. Ils fonctionnent alors comme des obstacles à cette expérience de notre incapacité à nous accomplir par nous-mêmes durablement.




  Cette expérience peut entraîner une prise de recul par rapport à nos buts, à nos raisons de vivre et d'agir. À tel ou tel moment de notre vie, nous pouvons être amenés à nous demander : à quoi bon tel effort ? Qu'est-ce que je vise réellement ? Qu'est-ce qui va rester de mon action ? Ne suis-je pas en train « de labourer la mer » ?




  
II. Le dégagement de la question du sens de notre existence




  Mesurant ainsi les limites de ces sens partiels donnés par les réalités terrestres, faisant en nous l'expérience de l'étendue et de la profondeur de nos attentes et de leur transcendance par rapport à ces réalités, nous retrouvons des questions philosophiques fondamentales, attestées depuis vingt-cinq siècles, qui portent sur les trois dimensions du temps de notre existence :




  – le passé :




  ● d'où vient l'univers ? d'où vient notre planète terre ?




  ● qu'est-ce qui fait que nous soyons venus à l'existence ?




  ● pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ?




  – le présent :




  ● que devons-nous faire ? quel est notre rôle dans l'univers ? quelles sont nos tâches dans la société ?




  ● y a-t-il un état des choses qui vaille la peine que nous luttions pour le maintenir ou le faire advenir ?




  – le futur :




  ● où va notre terre ? où va l'univers ?




  ● que pouvons-nous espérer ou craindre ? qu'arrive-t-il lors de et après notre mort ?




  En d'autres termes, nous nous demandons :




  – y a-t-il un sens plus profond, dernier, ultime de notre vie ?




  – y a-t-il une valeur qui prime, par rapport à laquelle toutes les autres devraient être appréciées, qui puisse donc orienter nos choix ?




  – y a-t-il un fondement ultime, un roc sur lequel nous puissions ou devions tout construire ?




  – y a-t-il quelque chose qui, échappant à la dégradation du temps et à la mort, soit capable de combler nos attentes ?




   




  Ces différentes formulations expriment une unique question dernière, radicale ; nous choisissons de l'appeler « la question du sens ultime » ou, plus brièvement, « la question du sens ».




  Cette question est éminemment personnelle ; nul ne peut y répondre pour un autre. Face à elle, chacun est libre :




  – non quant à l'existence de cette question ; il ne peut faire qu'elle n'existe pas, il ne peut effacer sa rencontre éventuelle avec elle ;




  – mais quant à sa prise en compte, il peut refuser de l'envisager, la mettre en sommeil, mettre en œuvre à son égard toutes les formes du « divertissement » pascalien (en latin, di-vertere, se détourner de ; vertere, tourner).




  
1. Question du sens et sciences physiques




  La saisie de cette question du sens est aujourd'hui facilitée par délimitation assez précise de ce qu'on peut attendre des efforts des sciences physiques. Il y a eu un net recul de l'attitude « scientiste », qui a été très présente il y a un peu plus d'un siècle ; le « scientisme » tient que le développement de la science va résoudre toutes les interrogations des êtres humains, même les questions métaphysiques, même la question du sens.




   




  En effet, il y a une spécificité et une autonomie de la démarche scientifique : observation d'un phénomène, formulation d'une hypothèse explicative, réalisation d'une expérience susceptible de vérifier ou d'infirmer cette hypothèse, énoncé éventuel d'une loi exprimant l'hypothèse vérifiée. Ces lois ainsi dégagées recueillent le consensus de la communauté scientifique internationale puisqu'elles sont vérifiables par chacun. Les chrétiens que nous sommes savent bien aujourd'hui les conséquences maléfiques pour la foi chrétienne du non-respect de cette spécificité et de cette autonomie par certains apologistes chrétiens à différents moments de l'histoire du christianisme ; contre eux s'élevait par exemple Thomas d'Aquin, reprenant un passage d'Augustin et disant en substance : nous ne devons pas déconsidérer la foi chrétienne aux yeux des païens en invoquant cette foi dans des questions qui ne relèvent pas d'elle, afin de masquer notre ignorance concernant ces questions ; cf. l'extrait de la Déclaration des quarante-deux questions, à lire en annexe.




   




  Aussi, ayant approfondi leur épistémologie, ces sciences physiques perçoivent bien que leur démarche leur permet de répondre de plus en plus aux questions du « comment » (« comment arrivent les phénomènes ? ») qui constituent leur domaine de recherche, mais non aux questions du « pourquoi » qui se situent hors, au-delà de leur domaine, sont d'un autre « ordre » (au sens pascalien du terme), relèvent d'une autre approche du réel et pour lesquelles le mode d'établissement d'une conviction est différent, qualifiées qu'elles sont de « méta-physiques », c'est-à-dire de questions après{11}, à la suite des questions physiques. Citons, par exemple, cette interrogation : « pourquoi notre intelligence a-t-elle prise sur la réalité du monde ? D'où vient l'intelligibilité que nous y découvrons ? », qui a fait l'objet d'un très célèbre commentaire de Einstein : « Ce qu'il y a, dans le monde, d'éternellement incompréhensible, c'est qu'il soit compréhensible{12}. » Rappelons aussi cet exemple : le constat consensuel sur le surgissement progressif dans l'univers d'êtres de plus en plus complexes et organisés laisse entière la question de l'origine, du terme et de la cause (éventuellement « finale ») de cette évolution{13}.




  
2. Question du sens et nouveaux pouvoirs des êtres humains




  La saisie, évoquée ci-dessus, de cette question du sens à partir de notre expérience personnelle est aujourd'hui renforcée pour nous par les questions que posent les nouveaux pouvoirs que les êtres humains ont acquis ou acquièrent sur le monde et sur eux-mêmes dans différents domaines{14}.




  En effet, beaucoup de ceux qui découvrent ces nouveaux pouvoirs ou qui ont à les mettre en œuvre sont conscients des questions nouvelles qu'ils posent, des chances et des dangers qu'ils constituent pour l'humanité, et donc de leur propre responsabilité ; car le postulat scientiste du XIXe s. selon lequel le développement spontané de la science et de ses applications ne peut être que favorable au bonheur des êtres humains est devenu intenable, ainsi que l'atteste la réflexion de H. Jonas au sujet des conséquences des progrès techniques sur l'avenir de l'humanité ; et notamment le nouvel impératif catégorique, inspiré de celui de Kant, qu'il propose : « Agis de façon que les effets de ton action soient compatibles avec la permanence d'une vie authentiquement humaine sur terre{15}. »




   




  Aussi nombreux parmi ces découvreurs et ces décideurs ressentent-ils la nécessité, pour l'utilisation de ces nouveaux pouvoirs et même pour la délimitation des champs de recherche{16}, d'une « règle du jeu », d'une hiérarchie des valeurs, d'une éthique afin :




  – que les moyens ne soient pas érigés en fins ; par exemple, l'acquisition de n'importe quelle connaissance dans n'importe quelles conditions ;




  – que le monde ne devienne pas inhabitable pour les êtres humains du fait de la rupture des équilibres naturels ; par exemple, nécessité de l'écologie ;




  – que la société ne devienne pas inhumaine, du fait d'une prise en compte trop exclusive de la rentabilité ;




  – que l'être humain ne se développe pas dans une seule dimension ; entre autres, comme producteur ou comme consommateur.




   




  Cette éthique ne peut être engendrée par la discipline (scientifique, économique) elle-même, mais relève de choix des pouvoirs politiques à tous les niveaux, qui doivent viser à assurer, à court, moyen et long terme, le bien commun de la communauté{17} dont ils ont la charge. Ils ont pour mission notamment :




  – d'assurer la répartition des crédits de la recherche scientifique selon les disciplines ;




  – de trouver le point d'équilibre économique entre justice sociale et efficacité.




  Mais la délibération et la décision politique au sujet du modèle de société à créer ou à favoriser supposent de comparer des conceptions de l'être humain (c'est-à-dire des anthropologies) et d'en choisir une ou, au moins, d'en écarter certaines. Car alors le but des décisions, des arbitrages, sera, pour permettre l'épanouissement d'un tel être humain, de faire advenir tel monde plutôt que tel autre, de favoriser la réalisation de tel scénario pour le futur. Ceci est déjà vrai du mode de prise de décision : l'importance donnée à l'éducation, à la consultation et au vote favorise la responsabilisation de chaque membre de la communauté aux problèmes de celle-ci.




  Or comment choisir parmi l'éventail des anthropologies envisageables sans s'affronter à la question radicale du sens ultime de l'existence humaine, tant au niveau collectif qu'individuel ?




  
III. Une élaboration possible de la question du sens




  
1. La question du sens




  Supposons que nous choisissions de prendre en compte cette question du sens en refusant trois tentations :




  – celle de l'agnosticisme : « nous ne pouvons rien connaître de fiable au sujet du sens ultime » ;




  – celle du scepticisme : « nous ne pouvons faire un choix raisonnable entre les propositions de différents sens ultimes » ;




  – celle de l'indifférence : « nous décidons de ne pas nous intéresser à la question du sens ».




  Alors, vu l'importance existentielle centrale de cette question, il est logique, cohérent, que nous nous efforcions d'élaborer et de traiter cette question avec le meilleur de notre intelligence et de notre volonté, et avec l'expérience que nous avons :




  – du monde ; par exemple, par la pratique de la science ;




  – des autres ; par exemple, par la pratique des relations soit courtes (relations interpersonnelles), soit longues (relations économiques, politiques, etc.) ;




  – de nous-mêmes ; par exemple, par l'introspection (cf., par exemple, le cogito cartésien).




  À la mesure même de la diversité des êtres humains et de leurs expériences, il y a bien des points de départ et des chemins différents possibles pour cette élaboration{18} ; ici j'en esquisse seulement un, propre à montrer la spécificité de la proposition chrétienne.




   




  Réfléchissant à cette question du sens, nous percevons la possibilité de la décomposer en quatre niveaux d'interrogation, niveaux découlant éventuellement l'un de l'autre :




  1. y a-t-il un Absolu extérieur à nous-mêmes et au monde, c'est-à-dire une réalité qui soit :




  – d'un autre ordre que les réalités que nous saisissons par notre expérience sensible ;




  – origine radicale (c'est-à-dire sans origine elle-même), éternelle ;




  – fondement, principe, source d'être :




  ● pour elle-même ; cf. l'Ens causa sui (l'Étant cause de lui-même) ;




  ● pour tout ce qui existe, et donc aussi pour nous-mêmes ;




  2. cet Absolu est-il « quelqu'un », est-il « personnel », est-il tel que nous puissions entrer en relation avec lui ?




  3. cet Absolu personnel se révèle-t-il comme personnel dans notre histoire ? Nous offre-t-il d'entrer en relation avec lui ?




  Les religions abrahamites (judaïsme, christianisme, islam), par exemple, répondent oui à ces trois questions, tout en tenant des révélations historiques de l'Absolu différentes.




  4. est-ce que j'accepte de reconnaître en cette relation proposée le sens ultime de ma vie ?




  Répondre oui à cette proposition de relation, c'est faire un acte chrétien (ou juif ou musulman) de foi.




  [image: schemaP33]




  Chaque chrétien peut faire, et a fait, ou doit faire pour lui-même sa propre démarche d'élaboration de la question du sens, puisque cette démarche déploie en lui une « structure d'accueil » de la proposition chrétienne, et ainsi favorise ou affermit la décision de l'accepter.




  
2. Le mot « Dieu » et ses différentes acceptions




  Cet Absolu éventuel est souvent désigné par le mot « Dieu », d'où l'expression « la question de Dieu » au lieu de « la question du sens ». Mais cet usage n'est guère pertinent. En effet le mot « Dieu », employé seul, peut avoir de nombreuses acceptions fort différentes et est donc dans une élaboration souvent ambiguë ou équivoque.




  Ces acceptions ne peuvent être différenciées que par l'adjonction d'un complément de nom indiquant la démarche, philosophique ou religieuse, qui détermine ou reconnaît le contenu de ce mot, qui lui donne sans ambiguïté telle de ses acceptions ; par exemple, il y a :




  – des démarches philosophiques qui :




  ● soit répondent non à la question du premier niveau, car elles tiennent l'inexistence de Dieu, et donc tiennent ce mot :




  ◊ pour le nom d'une illusion à travers lequel l'être humain ne ferait, par projection, que nommer le monde ou se nommer lui-même{19} ;




  ◊ pour un signe (= un terme) du langage qui est vide, sans signification, puisqu'il ne se réfère à aucune expérience réelle{20} ;




  ● soit répondent oui à la question du premier niveau et non à celle du deuxième, car elles tiennent l'existence de Dieu mais non son caractère personnel, et elles déterminent ce mot par un ensemble d'attributs qu'elles lui reconnaissent{21} ;




  – des religions naturelles qui répondent oui aux questions des deux premiers niveaux et non à celle du troisième, car elles tiennent l'existence d'un Dieu personnel, mais non sa révélation dans notre histoire ;




  – des religions révélées, qui répondent oui aux questions des trois premiers niveaux, car elles tiennent une révélation de Dieu aux êtres humains et déterminent ce mot comme le nom de celui qui s'est manifesté dans l'histoire comme un être personnel, nous offrant une relation source de sens et de vie éternelle{22}.




  
IV. La portée, pour les chrétiens, de cette élaboration de la question du sens




  Une démarche philosophique peut conduire un être humain à se reconnaître porteur de la question du sens et à élaborer celle-ci ; à entreprendre l'examen critique des réponses proposées, c'est-à-dire des sens éventuels ; parfois, à affirmer à l'origine du monde un Absolu (premier niveau), et même un Absolu personnel (deuxième niveau), voire à envisager quelques traits d'une relation éventuelle avec lui{23}.




   




  Du point de vue chrétien, une démarche philosophique ainsi menée est :




  – le déploiement d'une capacité de lecture du réel que Dieu donne à l'être humain en le créant à son image, et qui peut conduire celui-ci, dans le cadre d'une théologie naturelle, à l'affirmation d'un Dieu principe et fin de toutes choses ; cf. Vatican II, Dei Filius :




  

    La même sainte mère Église tient et enseigne que Dieu, principe et fin de toutes choses, peut avec certitude, à partir des choses créées, être connu par la lumière naturelle de la raison humaine ; « en effet, depuis la création du monde, ses [attributs] invisibles sont rendus visibles à l'intelligence par ce qui a été fait » (Rm 1, 20){24} ;


  




  – un chemin souhaitable pour l'examen de la proposition chrétienne et même pour la constitution d'une structure d'accueil de cette proposition, permettant de reconnaître la signification et la portée anthropologique de cette proposition. D'ailleurs une telle structure d'accueil est presque nécessaire ; en effet comment, par exemple, la parole de Jésus « Moi je suis le chemin et la vérité et la vie » (Jn 14, 6) peut-elle être comprise s'il n'y a pas déjà chez celui qui l'entend une certaine idée, au moins implicite, de ce que peuvent signifier ces trois mots pour l'existence d'un être humain ?




  Et puisque cette démarche philosophique, si elle est bien menée, prépare à l'accueil de la révélation de Dieu en et par Jésus, et puisque, par Dieu, cette démarche est « ordonnée » à cet accueil et est radicalement incapable de se substituer à la révélation, elle n'est nullement (contre ce qu'affirme notamment K. Barth) négation ou mutilation de cette révélation ; ce, pourvu qu'elle respecte la règle antiidolâtrique présente déjà chez les premiers chrétiens, philosophes ou non : à partir de nos attentes, nous ne pouvons et nous ne devons ni affirmer l'existence d'un absolu ni normer, « précadrer », son éventuelle révélation.




   




  Donc, du point de vue chrétien, une telle démarche philosophique sur la question du sens est à susciter et à promouvoir ; bien menée, elle est un « motif de crédibilité{25} » pour l'acte chrétien de foi et, dans cette perspective, elle constitue normalement une partie de la théologie fondamentale{26}.




  Mais cette investigation philosophique peut s'arrêter plus ou moins loin en chemin, s'égarer, arriver à de fausses conclusions, en particulier si elle conduit l'être humain à penser qu'il peut d'une quelconque manière « précadrer », normer la révélation que Dieu nous fait{27}.




  Plus largement, nous pouvons dire que tout ce qui crée ou développe en un être humain une attente « radicale{28} », tout ce qui le conduit ou le ramène à l'essentiel est toujours bénéfique pour la qualité d'un acte de foi (ou de non-foi).




  Soulignons qu'une telle démarche philosophique, pour bénéfique qu'elle soit, n'est pas forcément un préalable ou un point de passage obligé d'un cheminement vers l'acte chrétien de foi.




   




  Cette portée pour les chrétiens d'une telle démarche philosophique sur la question du sens est mise en lumière et en œuvre par Vatican II quand, dans la constitution pastorale Gaudium et spes sur l'Église dans le monde de ce temps, après avoir dans un avant-propos rappelé la solidarité étroite de l'Église avec l'ensemble de la famille humaine (numéro 1), sa volonté de s'adresser à tous (numéro 2) et le service que l'Église doit rendre au genre humain (numéro 3), il commence par un exposé introductif sur « La condition humaine dans le monde d'aujourd'hui », qui constitue les numéros 4 à 10 de la constitution (lire le texte des numéros 3, 4, et 10 donné en annexe, p. 39, 40, 41 et 42).




  

    [image: Livre]



    Annexe 1




    Thomas d'Aquin, « Déclaration des quarante-deux questions au maître de l'ordre » [aussi appelée « Réponse au maître Jean de Verceil au sujet de 43 articles »] (02/04/1271)




    Texte latin en Thomas d'Aquin, Opuscula omnia, III, éd. P. Mandonnet, Lethielleux, 1927, p. 196-197.




    « Or il est très nuisible ou d'affirmer ou de nier de telles choses, qui ne relèvent pas de la doctrine de la piété, comme si elles appartenaient à la doctrine sacrée. » En effet Augustin dit en Confessions, V, V, 9 : « Lorsque j'entends tel chrétien [parler] au sujet de ces choses », à savoir celles que les philosophes ont dit au sujet du ciel et des étoiles, et des mouvements du soleil et de la lune, « ne sachant pas et prenant une chose pour une autre, je regarde patiemment [cet] homme exprimant son opinion : et du moment qu'à ton sujet, ô Seigneur, créateur de toutes les choses [qui sont] nôtres, il ne croit pas des choses indignes, [alors] je ne vois [rien] qui lui soit nuisible si d'aventure il ignore la position et la constitution d'une créature corporelle. Mais cela nuit s'il pense que ces choses-ci appartiennent à la doctrine même de la piété et qu'il ose affirmer avec opiniâtreté ce qu'il ignore. » Or que cela nuise, Augustin [le] montre en Sur la Genèse au sens littéral, I, XIX, 39 : « Il est extrêmement honteux », dit-il, « et pernicieux et devant être évité au plus haut degré qu'un quelconque infidèle entende un chrétien délirer ainsi au sujet de ces choses comme s'il parlait d'après les lettres chrétiennes [= les Écritures], de sorte que, [le] voyant se tromper, comme on dit, de tout le ciel, il [= l'infidèle] puisse difficilement se retenir de rire. Et ce qui est fâcheux ce n'est pas tant que soit vu un homme divaguant ; mais que par ceux qui sont au dehors [de notre foi] nos auteurs soient tenus pour avoir pensé de telles choses ; et que, pour le grand dam de ceux au sujet du salut desquels nous nous donnons du mal, ils [= ces auteurs] soient critiqués comme non instruits, et rejetés. »
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    Annexe 2




    Vatican II, Gaudium et spes (07/12/1965), no 3 ; 4 ; 10.




    No 3. Au sujet du service devant être offert à l'être humain




    § 1. De nos jours, le genre humain, saisi d'admiration devant ses propres découvertes et son propre pouvoir, se pose souvent des questions anxieuses sur l'évolution présente du monde, sur la place et le rôle de l'être humain dans l'univers, sur le sens de son effort individuel et collectif, enfin sur la fin ultime des choses et des êtres humains.




    C'est pourquoi le concile, attestant et exposant la foi de tout le peuple de Dieu rassemblé par le Christ, ne saurait montrer de façon plus éloquente la solidarité, le respect et l'amour de celui-ci à l'égard de toute la famille humaine dans laquelle il [= ce peuple] est inséré, qu'en engageant le dialogue avec elle au sujet de ces différents problèmes, en apportant la lumière provenant de l'Évangile, et en fournissant à suffisance au genre humain les forces salutaires que l'Église elle-même, conduite par l'Esprit, reçoit de son fondateur. En effet la personne humaine doit être sauvée et la société humaine doit être renouvelée. Donc l'être humain, un et entier, avec corps et âme, cœur et conscience, intelligence et volonté, sera l'axe de tout notre exposé.




    § 2. C'est pourquoi le saint synode, en proclamant la vocation très haute de l'être humain et affirmant qu'une sorte de germe divin est inséré en lui, offre au genre humain la sincère coopération de l'Église pour une fraternité de tous à instituer, qui réponde à cette vocation. L'Église n'est mue par aucune ambition terrestre, mais elle tend à un unique but : continuer, sous la conduite de l'Esprit Paraclet, l'œuvre du Christ qui est venu dans le monde pour rendre témoignage à la vérité (cf. Jn 18, 37), pour sauver, non pour condamner, pour servir, non pour être servi (Jn 3, 17 ; Mt 20, 28 ; Mc 10, 45).




     




    No 4. De l'espoir et de l'angoisse




    § 1. Pour accomplir une telle tâche, l'Église a, à tout moment, le devoir de scruter les signes des temps et de les interpréter à la lumière de l'Évangile ; de telle sorte que, d'une manière adaptée à chaque génération, elle puisse répondre aux questions permanentes des êtres humains sur le sens de la vie présente et [de la vie] future, et sur la relation réciproque de celles-ci. Il faut donc que soient connus le monde dans lequel nous vivons et aussi ses attentes, ses aspirations et son caractère souvent dramatique. Quelques principaux traits du monde d'aujourd'hui peuvent être esquissés de la manière suivante.




    § 2. Aujourd'hui le genre humain vit dans un âge nouveau de son histoire, dans lequel de profondes et rapides mutations s'étendent progressivement au monde entier. Provoquées par l'intelligence et l'activité créatrice de l'être humain, elles rejaillissent sur l'être humain lui-même, sur ses jugements et sur ses désirs individuels et collectifs, sur sa manière de penser et d'agir tant envers les choses qu'envers les êtres humains. Ainsi déjà nous pouvons parler d'une vraie transformation sociale et culturelle, qui rejaillit même sur la vie religieuse.




    § 3. Comme il arrive en n'importe quelle crise de croissance, cette transformation apporte avec elle des difficultés non négligeables. Ainsi, tandis que l'être humain étend si largement son pouvoir, il n'arrive cependant pas toujours à mettre celui-ci à son service. S'appliquant à pénétrer plus à fond dans les domaines les plus intimes de sa propre âme, il apparaît souvent plus incertain au sujet de lui-même. Découvrant peu à peu plus clairement les lois de la vie sociale, il reste indécis au sujet de la direction qui doit lui être imprimée.




    § 4. Jamais le genre humain n'a débordé de tant de richesses, de possibilités et de pouvoir économique, et cependant une part considérable des habitants du monde est encore tourmentée par la faim et le dénuement, et d'innombrables êtres humains souffrent d'une totale ignorance de l'écriture. Jamais les êtres humains n'ont eu un sens aussi aigu de la liberté qu'aujourd'hui, alors que pendant ce temps surgissent de nouveaux genres de servitude sociale et psychique. Tandis que le monde ressent si vivement son unité et aussi la dépendance réciproque de tous dans une nécessaire solidarité, il est cependant violemment écartelé par des forces qui se combattent ; en effet d'âpres dissensions politiques, économiques, « raciales » et idéologiques persistent encore, et n'est pas absent le danger d'une guerre devant détruire toutes choses jusqu'au bout.




    Tandis que la communication des idées s'accroît, les mots mêmes par lesquels s'expriment des concepts de grande importance revêtent des acceptions assez différentes dans les différentes idéologies. Enfin est recherchée avec application une organisation temporelle plus parfaite, sans que la croissance spirituelle progresse au même rythme.




    § 5. Affectés par des conditions si complexes, beaucoup de nos contemporains sont empêchés de discerner véridiquement les valeurs permanentes, et en même temps de les mettre en accord, de manière convenable, avec ce qui a été nouvellement trouvé ; en conséquence, partagés entre espoir et angoisse, s'interrogeant sur le cours présent des choses, ils sont en proie à l'inquiétude. Ce cours des choses appelle les êtres humains à apporter une réponse ; ou plutôt, elle les y contraint.




     




    No 10. Les interrogations plus profondes du genre humain




    § 1. En réalité, les déséquilibres dont souffre le monde d'aujourd'hui sont liés à un déséquilibre plus fondamental qui s'enracine dans le cœur de l'être humain. En effet, dans l'être humain lui-même de nombreux éléments combattent entre eux. En effet, tandis que, d'une part, en tant que créature, il s'expérimente limité de multiples façons, d'autre part, il se sent illimité dans ses désirs et appelé à une vie supérieure. Attiré par de nombreuses sollicitations, il est sans cesse forcé de choisir entre elles et de renoncer à certaines d'entre elles. Plus encore, faible et pécheur, il n'est pas rare que l'être humain fasse ce qu'il ne veut pas et ne fasse pas ce qu'il voudrait faire (cf. Rm 7, 14-25). Par conséquent, il souffre d'une division en lui-même, de laquelle aussi naissent dans la société tant et de si grandes discordes.




    Très nombreux, assurément, sont ceux dont la vie est imprégnée de matérialisme pratique et qui se sont détournés de cette manière d'une claire perception d'une telle situation dramatique, ou bien qui, opprimés par la misère, se trouvent empêchés de la prendre en considération. Beaucoup aussi pensent trouver leur tranquillité dans l'explication des choses proposée de multiples façons. Certains attendent du seul effort humain la vraie et pleine libération du genre humain, et ils se persuadent que le règne futur de l'être humain sur la terre comblera tous les vœux de son cœur. Ne manquent pas aussi ceux qui, désespérant du sens de la vie, louent l'audace de ceux qui, estimant l'existence humaine dépourvue de toute signification propre, s'efforcent de lui donner toute sa signification à partir de leur seule conception propre.




    Cependant, face à l'évolution présente du monde, de jour en jour croît le nombre de ceux qui posent les questions les plus fondamentales ou les perçoivent avec une acuité nouvelle. Qu'est-ce que l'être humain ? Quel est le sens de la douleur, du mal, de la mort qui, malgré tant de progrès réalisé, continuent à exister ? À quoi bon ces victoires acquises à un tel prix ? Que peut apporter l'être humain à la société et que peut-il attendre de celle-ci ? Qu'est-ce qui surviendra après cette vie terrestre ?




    § 2. Or l'Église croit que le Christ, pour tous mort et ressuscité (cf. 2 Co 5, 15), offre à l'être humain, par son Esprit, lumière et force pour qu'il puisse répondre à sa très haute vocation ; aucun autre nom sous le ciel n'est donné aux êtres humains par lequel ils doivent être sauvés (cf. Ac 4, 12). De même, elle croit que la clé, le centre et la fin de toute l'histoire humaine se trouvent en son Seigneur et Maître. L'Église affirme en outre que, sous tous les changements, sont beaucoup de choses qui ne sont pas changées et qui ont leur fondement ultime dans le Christ, qui est le même hier, aujourd'hui et à jamais (cf. He 13, 8).




    C'est pourquoi, sous la lumière du Christ, Image du Dieu invisible, Premier-né de toute créature (cf. Col 1, 15), le concile se propose de s'adresser à tous les êtres humains, pour éclairer le mystère de l'être humain et pour coopérer à la découverte d'une solution aux principales questions de notre temps.


  




  

    → Pour mieux tirer profit de ce chapitre 2




    Un guide pour une recherche personnelle ou en groupe




     




    ● Guide de lecture




    Pour vous aider :




    – Les cheminements décrits ne sont nullement exhaustifs et ne constituent pas à eux seuls les fondements d'une anthropologie philosophique ou ceux d'une anthropologie théologique. Il s'agit seulement de rendre compte des questions que l'être humain se pose sur lui-même, pour discerner, dans l'ensemble du cours « Le mystère chrétien », les éclairages que la théologie apporte sur « le mystère de l'être humain. »




    – Dans les pages de cours, repérez les points d'appui des différentes affirmations : l'expérience, la raison, un courant philosophique ou idéologique, un style de vie, la foi chrétienne...




     




    ● Questions de compréhension




      1) Pourquoi l'expression « illimité dans ses désirs » est-elle ambiguë ?




      2) Quelle différence fait-on parfois entre « déisme » et « théisme » ?




      3) Quelles sont les différentes acceptions du mot « Dieu » ?




      4) Dans la citation de Dei Filius, que désigne l'expression « lumière naturelle » ? De quelle autre « lumière » doit-elle être distinguée ?




     




    ● Pistes de réflexion




      1) Diriez-vous que « chaque chrétien a fait, peut faire ou doit faire par lui-même sa propre démarche d'élaboration de la question du sens » ? Si « oui » ou si « non », pourquoi ?




      5) Suffit-il que la proposition chrétienne comble (ou dépasse) les attentes de l'être humain, porteur de la « question du sens », pour qu'elle soit vraie ? Pourquoi ?




      6) Pour quelles raisons théologiques peut-on dire que : « tout ce qui conduit ou ramène un être humain à l'essentiel » est toujours bénéfique pour la qualité d'un acte de foi (ou de non-foi) ?




      4) Pourquoi affirmer que : « nous ne devons pas normer par nos attentes l'éventuelle révélation d'un Absolu » ? Avez-vous des exemples d'une telle tentation ?




      5) a) De quelle dérive doivent se garder les chrétiens qui procèdent à la relecture, dans la foi, des expressions non chrétiennes de la question du sens ? b) Dans quelle mesure cette relecture, correctement mise en œuvre, relève-t-elle de la tâche légitime de « rendre témoignage à la vérité » ?


  




  
Deuxième partie


  


  Le cœur de la proposition chrétienne





  
3


  Comment connaissons-nous l'existence terrestre de Jésus ?





  [image: Crayon]L'existence d'un personnage de l'histoire nommé Jésus, qualifié de Christ par ses disciples, n'est plus remise en cause aujourd'hui. Mais que peut-on savoir de sa vie ? Se pose alors le problème des sources, de leur fiabilité et leur statut au regard des requêtes de la science historique contemporaine. Comment, comme chrétiens, articulons-nous approche historienne et lecture croyante des Évangiles ?




  
I. Une démarche de foi appuyée sur l'histoire




  La confession de foi « Jésus est le Christ » renvoie à et s'appuie sur un événement historique particulier : la vie d'un homme, Jésus de Nazareth. Aussi, aujourd'hui comme à toute époque, un discours sur Jésus ne peut être chrétien, ne peut être une « christologie » que s'il s'appuie sur l'histoire. Or l'événement Jésus est aujourd'hui connu presque uniquement par le « témoignage apostolique » (celui de ses disciples), tel qu'il a été fixé dans le Nouveau Testament, lu avec l'aide de l'Esprit, à la lumière de la tradition ecclésiale, en Église. C'est pourquoi un Jésus annoncé aujourd'hui n'est un Jésus « chrétien » que grâce à deux relations d'identité « substantielle » :




  – le Jésus du témoignage apostolique est substantiellement identique à l'événement Jésus ; (cette relation d'identité est tenue par les chrétiens comme irréversiblement réalisée à l'origine) ;




  – le Jésus annoncé aujourd'hui est substantiellement identique au Jésus du témoignage apostolique ; (cette relation d'identité est à réaliser par toute annonce de Jésus qui se veut « chrétienne »).




  Il y a donc, de la part des chrétiens, une nécessaire volonté de s'appuyer sur l'histoire, appui vu comme partie intégrante de l'acte chrétien de foi.




  
« Christologie ascendante » et « christologie descendante »




  Dans le Nouveau Testament coexistent deux types (non hiérarchisés entre eux) de démarche christologique :




  – des christologies ascendantes (parfois appelées « christologies d'en bas »). Celles-ci partent de la vie, de la mort, de la résurrection de Jésus pour rendre compte de son identité, c'est-à-dire pour le reconnaître et le dire Christ, Fils unique de Dieu, Dieu, Logos (Verbe, Parole), Seigneur, Sauveur. Dans une christologie ascendante, l'être divino-humain de Jésus est discerné dans et par son existence terrestre.




  – des christologies descendantes (parfois appelées « christologies d'en haut »). Celles-ci partent de la démarche d'incarnation du Fils unique et éternel de Dieu pour rendre compte de l'existence terrestre de Jésus, le Fils incarné. Dans une christologie descendante, l'être divino-humain de Jésus fonde et éclaire son existence terrestre.




  Aussi, pour élaborer une christologie, une question de méthode se pose, celle du choix de la démarche, ou, au moins, si nous les mettons en œuvre toutes deux, celle de leur ordre.




  Parmi les christologies « classiques », c'est-à-dire, en gros, du concile d'Éphèse en 431 à 1950 environ (pour le catholicisme), il y a eu une très large prépondérance des christologies descendantes. Mais aujourd'hui deux éléments sont devenus très importants :




  – la démarche christologique de la première communauté chrétienne, qui, telle que nous la saisissons dans le Nouveau Testament, est d'abord ascendante ;




  – l'évolution de la culture en Occident, qui, dans sa grande majorité, ne reconnaît plus l'existence de Dieu comme une donnée de départ (donnée qui a longtemps été le point d'ancrage d'une démarche christologique descendante).




  Aussi, compte tenu de ces deux éléments et de la complémentarité nécessaire des deux types de démarches christologiques, je choisis, pour notre troisième partie, christologique et trinitaire, de procéder en trois étapes :




  – d'abord une démarche de christologie ascendante (chapitre 3) ;




  – puis un exposé de la « théologie » chrétienne, théologie nouvelle venant de la révélation réalisée par Jésus (chapitre 4) ;




  – enfin une démarche de christologie descendante (chapitre 5).




   




  Cependant nous devons garder en tête :




  – que certes la christologie descendante vient en second :




  ● du point de vue chronologique, en gros, dans le développement du kérygme tel que nous le rapporte le Nouveau Testament (cf. chapitre 3) ;




  ● du point de vue pédagogique ou catéchétique aujourd'hui dans les démarches contemporaines ;




  – mais que cependant la christologie descendante correspond au déroulement effectif de l'économie et qu'elle est condition de possibilité d'une christologie ascendante; car Jésus est le Fils de Dieu fait homme et non pas un homme fait Dieu (ce qui est l'hérésie adoptianiste*). En Jésus, le Père ne s'est pas donné un Fils, il nous a donné son Fils.




  
II. La connaissance d'un événement historique




  Nous venons de voir que la proposition chrétienne renvoie à et s'appuie sur un événement historique singulier, situé dans l'espace terrestre (en Palestine) et dans le temps de l'histoire humaine (v. - 6-30) la vie d'un homme, Jésus de Nazareth.




  Comme pour la connaissance de tout événement historique du passé, les historiens appliquent à des matériaux ou sources, dans notre cas les témoignages non chrétiens et chrétiens sur Jésus, la méthode de leur discipline, la méthode historique.




  Mais cette démarche historienne se heurte ici à des difficultés particulières tenant aux limites des sources et à celles de la méthode historique, que nous examinerons d'abord aux paragraphes III et IV. Aussi sera-t-il important de préciser le bon usage de la science historique par les chrétiens (cf. paragraphe IV).




  
III. Les sources relatives à l'événement Jésus et leurs limites




  La science historique, pour parler d'un homme célèbre, notamment dans le domaine de l'histoire des religions, travaille à partir de toutes les sources disponibles qui sont principalement des témoignages :




  – de ses adversaires, qui se sont directement opposés à sa personne ou/et à son message ; dans le cas de Jésus nous n'avons pas de tels témoignages ;




  – de ceux qui n'ont pas directement pris position envers lui ; ce sont les sources non chrétiennes ;




  – de ses disciples qui ont accueilli sa personne et son message ; ce sont les sources chrétiennes, principalement les Évangiles et un peu les Actes.




   




  Les sources non chrétiennes sont extrêmement succinctes, ce qui rend fort difficile la tâche des historiens ; au sujet de Jésus, elles nous disent, en gros, seulement ceci : il a vécu en Palestine, il a été condamné à la mort par crucifixion sous la préfecture de Ponce Pilate (26-36), il est à l'origine d'une communauté de croyants qui se réclame de lui.




  Outre quelques rares éléments archéologiques{29}, ces sources non chrétiennes se composent :




  – d'une part, de brefs passages de trois écrivains romains ;




  – d'autre part du témoignage de Flavius Josèphe (Testimonium Flavianum).




  Le fait que les Évangiles constituent la presque totalité de nos sources sur Jésus nous conduit à préciser leur statut.




  
1. Les témoignages de trois écrivains romains




  
A - Pline le Jeune (61 - v. 114)




  Vers 111-112, dans une lettre de Pline le Jeune, alors gouverneur de Bithynie{30} à l'empereur Trajan (98-117), au milieu d'un développement sur la conduite à tenir par le pouvoir civil face aux dénonciations dont les chrétiens sont l'objet, nous lisons :




  

    D'ailleurs ils [les chrétiens] affirmaient que le tout de leur faute ou de leur erreur avait été d'avoir l'habitude de se réunir à jour fixe avant le lever du soleil et chanter entre eux alternativement un chant au Christ comme à un Dieu [...]{31}.


  




  Notons que, dans sa réponse{32}, Trajan prescrit de refuser les dénonciations anonymes et de ne poursuivre que ceux qui refusent de renier leur foi chrétienne. En 124, dans un rescrit{33}, l'empereur Hadrien (117-138) répondra de même à une question analogue du proconsul d'Asie, Minucius Fundanus.




  
B - Tacite (v. 55 - v. 120)




  Vers 115, dans le récit que fait l'historien Tacite de la persécution (en 64) de Néron (54-68), nous lisons :




  

    En conséquence, la rumeur [Néron auteur de l'incendie de Rome] devant être anéantie, Néron produisit faussement comme coupables et livra aux peines les plus raffinées ceux, haïs pour des infamies, que la foule appelait chrétiens. Christ, l'initiateur de ce nom, avait été, Tibère [14-37] régnant, livré au supplice par le procurateur Ponce Pilate{34}.


  




  
C - Suétone (v. 70 - après 128)




  Vers 120, dans deux passages{35} de la Vie des douze Césars de l'historien Suétone, nous lisons :




  – dans la partie relative à Claude (41-54) : « Les Juifs, à l'instigation de Chrestos, se soulevant continuellement, il [Claude] les expulsa de Rome. »{36}




  – dans la partie relative à Néron : « furent livrés aux supplices les chrétiens, genre d'hommes d'une superstition nouvelle et maléfique. »{37}




  
2. Le témoignage d'un historien juif, Flavius




  On appelle Testimonium Flavianum un passage{38} relatif à Jésus, des Antiquités judaïques, livre écrit en grec vers 94 par Flavius Josèphe (v. 37 - v. 100), historien juif qui prit part à la Guerre juive (66-70), puis alla habiter à Rome. Cet extrait figure aussi, tel qu'il est dans la tradition manuscrite chrétienne des Antiquités, dans Eusèbe de Césarée (v. 260 - v. 340), Histoire ecclésiastique, I, XI, 7-8. Des versions, plus ou moins proches de ce texte grec, existent en latin{39}, en arabe{40} et en syriaque{41}. Ce texte ne semble pas pouvoir avoir été écrit tel quel par Josèphe ; en effet, Origène (v. 185 - v. 254) écrit au sujet de Josèphe :




  – « ne croyant pas que Jésus fût le Christ »{42} ;




  – « n'ayant pas admis que notre Jésus était le Christ. »{43}




  Plutôt que de considérer l'ensemble de ce passage comme une interpolation chrétienne, les historiens{44} pensent que deux (ou trois) phrases, qui étaient peut-être des annotations marginales chrétiennes, ont été introduites dans le texte lui-même ; ce au cours de la période qui sépare Origène d'Eusèbe. Ces deux phrases sont soulignées deux fois et la troisième l'est une fois dans la traduction française ci-dessous : « En ce temps fut Jésus, homme sage, si toutefois il faut l'appeler homme. Il était en effet l'auteur d'œuvres extraordinaires et le maître d'hommes recevant la vérité avec plaisir et il entraîna beaucoup de Juifs et aussi beaucoup de Grecs. Celui-ci était le Christ. Et, Pilate l'ayant condamné à la croix sur la dénonciation des premiers parmi nous, ceux qui l'avaient d'abord aimé ne cessèrent pas ; il leur apparut en effet le troisième jour de nouveau vivant ; les divins prophètes avaient à son sujet annoncé ces choses et de nombreuses autres merveilles. Jusqu'à maintenant encore n'a pas disparu la race des chrétiens, ainsi nommés à partir de lui{45}. »




  
3. Le statut des Évangiles




  Les Évangiles ne sont :




  – ni des comptes rendus ou des notes sur la vie prépascale de Jésus, qui auraient été rédigés jour après jour par un observateur des événements ;




  – ni un livre de science historique (d'histoire au sens technique du terme), élaboré à loisir par un historien qui aurait pu interroger les témoins oculaires ;




  Des auteurs tels que W. Kasper et C. Perrot le soulignent : « Les Évangiles ne sont pas des témoignages historiques au sens moderne de ce mot, même si dans le détail ils contiennent un abondant matériel historique authentique ; ils sont en réalité des témoignages de foi{46} » ; « Nos évangélistes ne se sentent donc pas tenus par la chronologie ; leur principe d'organisation des matériaux est différent{47}. »




   




  Les Évangiles sont des fixations écrites partielles de traditions orales ; celles-ci sont des témoignages postpascals, élaborés par des témoins oculaires pour faire partager leur foi en Jésus ressuscité, Christ et Seigneur, foi qui est aussi celle de leur communauté chrétienne. Cf. Lc 1, 1-4, avec au verset 2, l'hapax néotestamentaire autoptês, « qui voit de ses propres yeux, témoin oculaire » ; et Jn 20, 30-31 : « Jésus donc a fait devant ses disciples beaucoup d'autres signes qui ne sont pas écrits dans ce livre ; 31 ceux-ci ont été écrits afin que vous croyiez que Jésus est le Christ, le Fils de Dieu, et afin que, en croyant, vous ayez la vie en son nom. »




  Ces fixations ont été progressivement rédigées dans différentes communautés chrétiennes, croissantes en nombre, de plus en plus dispersées géographiquement ; ce pour assurer la régulation de la transmission du témoignage apostolique, notamment lors de la disparition progressive des témoins oculaires de l'événement fondateur ; témoignage nécessaire à la vie (liturgie, catéchèse, annonce, etc.) de ces communautés. Ces fixations naissent donc d'un travail, étalé dans la durée, de la « mémoire chrétienne », qui trie, choisit, élabore...




   




  Ce statut des Évangiles, et plus largement du Nouveau Testament, est bien décrit par la Commission théologique internationale : « Le Nouveau Testament n'a pas pour but de présenter une information purement historique sur Jésus. Il veut avant tout transmettre le témoignage de la foi ecclésiale sur Jésus et le présenter dans sa pleine signification de “Christ” (Messie) et de “Seigneur” (Kyrios, Dieu). Ce témoignage est l'expression de la foi et cherche à susciter la foi{48}. »




  Nous donnons à lire en annexe de ce chapitre la plus grande partie de l'instruction Sancta mater Ecclesia du 21 avril 1964 de la Commission biblique pontificale, intitulée De la vérité historique des Évangiles, qui est un texte détaillé et de référence sur cette question.




   




  En conclusion de ce paragraphe, soulignons que l'ensemble des sources dont dispose la science historique au sujet de l'événement Jésus, est, du point de vue de celle-ci, un ensemble d'ampleur assez limité, et présentant l'inconvénient d'être presque uniquement composé de (ou à partir de) témoignages de ses premiers disciples.




  
IV. Les limites de la méthode historique




  La science historique, comme toute discipline scientifique, a une méthode qui lui est propre (la méthode historique), qu'elle applique à tout événement survenu dans l'histoire humaine sur lequel elle possède des sources.




  Elle applique donc aussi cette méthode à l'événement « Jésus ». Elle part de la source uniquement chrétienne que constitue le témoignage postpascal des communautés chrétiennes que sont les Évangiles et, plus largement, le Nouveau Testament, témoignage qui est presque tout ce dont elle dispose ; et elle cherche, en l'analysant de façon critique, ce qu'elle peut dire au sujet de Jésus. Elle s'efforce « de relever et de mesurer quelques-uns des écarts historiques qui constituent la trace du passage de Jésus et qui permettent de le différencier de son entourage{49}. »




   




  Mais l'image de Jésus que dégage ainsi la science historique (ce Jésus de la science historique) s'écarte de ce que Jésus a été réellement, du fait notamment de deux points de la méthode historique, légitimes en eux-mêmes, mais qui, dans le cas de l'événement Jésus, entraînent chacun un écart spécifique{50} :




  a) la méthode de la double différence : quand la science historique cherche ce que, dans l'ensemble des actes et paroles attribués par le Nouveau Testament à Jésus, elle peut, de son point de vue, attribuer sûrement à Jésus lui-même, elle élimine deux sous-ensembles :




  – celui qui se compose de ce qui correspond aux comportements des communautés juives des années 27-30 en Palestine ;




  – celui qui se compose de ce qui correspond aux comportements des communautés chrétiennes des années 30-100.




  Comme le dit E. Käsemann : « Nous n'avons de sol sûr sous nos pas que dans un unique cas : lorsqu'une tradition, pour des motifs quelconques, ne peut être ni déduite du judaïsme, ni attribuée à la chrétienté primitive, [...]{51}. »




  La science historique donne une image de Jésus à partir du seul sous-ensemble composé des comportements restants après la double élimination ci-dessus. Cette image de Jésus donnée par la science historique est donc celle d'un Jésus « moins juif » et « moins chrétien » que Jésus l'a été.




   




  b) la présupposition d'un monde régi par les seules causes secondes, c'est-à-dire par une trame continue de causes et d'effets, donc d'un monde fermé sur lui-même ; monde dans lequel peut s'appliquer un principe d'analogie ; c'est-à-dire qu'on comprend ce qui survient, la nouveauté du présent, à partir du rapport de ressemblance et de différence qu'il a avec ce qui a déjà eu lieu.




  W. Kasper écrit : « La critique historique part de l'analogie de principe de tous les événements, elle embrasse tout selon la loi de l'analogie et présuppose une corrélation générale de tous les événements. [...] La catégorie de l'unicité comme celle de la nouveauté indéductible n'a pas de place ici. L'avenir ne peut être compris qu'à partir du passé{52}. »




  Aussi certains actes « immédiats » de Jésus ou de son Père, réels mais ne recourant pas ou différemment aux chaînes causales habituelles, sans précédents donc et sans analogues, se situent hors du domaine, des prises de la science historique ; ils vont être non reconnus, non retenus par celle-ci ; (par exemple certaines des guérisons réalisées par Jésus, ou l'acte du Père relevant Jésus d'entre les morts. Lire le texte d'E. Troeltsch donné en annexe.)




   




  Ces limites, d'une part des sources, d'autre part de la méthode historique, montrent le caractère partiel de ce que peut dire de Jésus la science historique ; elle ne peut pas écrire à partir du Nouveau Testament ce que les auteurs de celui-ci n'ont pas tenté d'écrire, c'est-à-dire une « biographie » de Jésus. Donnons deux formulations de cette conclusion :




  – « Une “biographie” de Jésus, au sens moderne du mot, ne peut donc être composée si on entend par là un récit précis et détaillé. [...] Il ne faudrait d'ailleurs pas tirer de ceci des conclusions d'un pessimisme exagéré sur la possibilité de connaître la vie historique de Jésus. L'exégèse d'aujourd'hui le montre bien{53}. »




  – « Dans une vie de Jésus on ne peut absolument pas renoncer à une évolution extérieure et intérieure Toutefois, de la dernière nous ne savons rien du tout, et de la première presque rien en dehors du chemin qui a conduit de la Galilée à Jérusalem, de la prédication du Dieu proche à la haine du judaïsme officiel et à l'exécution par les Romains. Avec ces pauvres points d'appui, il faut beaucoup d'imagination pour se croire capable de tisser le réseau d'une histoire (Historie*), où on pourrait fixer dans le détail les causes et les effets. Inversement, je ne puis absolument pas accorder non plus qu'en présence de cet état de choses, ce soient la résignation et le scepticisme qui puissent garder le dernier mot et conduire à se désintéresser du Jésus terrestre{54}. »




   




  Nous allons voir ci-dessous quel est l'apport de la science historique. Auparavant rappelons brièvement, comme un élément d'information, deux tentatives d'écrire une unique « Vie de Jésus », tentatives célèbres mais d'ordre très différent et qui nous apparaissent aujourd'hui malheureuses :




  – celle de Tatien{55}. Celui-ci écrit vers 160, en grec ou en syriaque, le Diatessaron{56} (exactement to dia tessarôn euaggelion, l'évangile au moyen des quatre). Cet écrit est une édition du contenu des quatre Évangiles canoniques sous la forme d'une narration unique, résultant d'une compilation harmonisante faite par Tatien.




  – celle du courant de la Lebenjesuforschung (Recherche sur la vie de Jésus) (v. 1835 - v. 1906). Les auteurs de ce courant tentaient de retrouver « les faits bruts » de l'histoire de Jésus pour écrire « la » « vraie » vie de Jésus, qui raconterait, comme une sorte d'enregistrement photographique du passé, comment les choses ont « réellement » eu lieu.




  
V. Du bon usage de la science historique par les chrétiens




  La science historique, comme toute discipline du savoir humain, est de plein droit appelée à éclairer une décision de foi (ou de non-foi), c'est-à-dire à éclairer la crédibilité de la proposition chrétienne. Or une décision de foi (ou de non-foi) se prend face au kérygme* qui affirme que Jésus de Nazareth est ressuscité, exalté, vivant à jamais et qu'il est Christ, Fils de Dieu, Seigneur, Sauveur. La science historique peut donc apporter un éclairage pour cette décision, en précisant, dans la mesure où elle le peut, le rapport entre la saisie prépascale de Jésus et la saisie postpascale (et néotestamentaire) de Jésus. Aussi nous disons :




  – une foi en Jésus n'est chrétienne que si elle se passionne pour l'histoire de celui-ci ;




  – une christologie doit s'ancrer sur l'histoire de Jésus, notamment en utilisant intelligemment les apports de la science historique.




   




  Avec la tradition ecclésiale, je tiens que Jésus n'a de signification pour nous que dans la mesure où cette signification se fonde sur son histoire et sur ce que cette histoire nous révèle de lui{57}.




  Cette utilisation intelligente de la science historique par les chrétiens se fait notamment de deux manières :




  a) en recevant les apports de la science historique. Certes nous avons vu que nous ne pouvions écrire une biographie de Jésus, mais la science historique peut affirmer sur le comportement prépascal de Jésus des choses établies par sa méthode et faisant donc, comme telles, l'objet d'un consensus des exégètes, chrétiens ou non : « La résignation et le scepticisme ne peuvent garder le dernier mot et conduire à se désintéresser du Jésus terrestre. Non seulement ce serait méconnaître ou évacuer à la manière docète* la préoccupation de la chrétienté primitive d'identifier le Seigneur élevé avec le Seigneur abaissé ; mais ce serait aussi laisser échapper qu'il existe quand même dans la tradition synoptique des éléments que l'historien, s'il veut rester un historien, doit tout simplement reconnaître comme authentiques{58}. »




  L'effort des exégètes, selon différents axes de recherche, a conduit à des points de consensus au sujet du comportement prépascal de Jésus ; points que nous recueillerons et développerons au chapitre suivant. Ici citons seulement, à titre d'exemples :




  – l'appel de Jésus à marcher à sa suite ;




  – l'affirmation par Jésus du caractère décisif de sa venue et de sa prédication pour la venue du royaume ;




  – la portée des repas de Jésus avec des pécheurs et des marginaux religieux ;




  – l'autorité avec laquelle Jésus enseigne.




   




  b) en acceptant les questions que nous pose la science historique. Par exemple :




  – comment est née la foi postpascale ?




  – comment se sont formées les confessions de foi en Jésus (par exemple, de Jésus comme Christ, Fils de Dieu, Seigneur, Sauveur), qui expriment cette foi postpascale ?




  – comment se sont formés les Évangiles ?




  L'acceptation de ces questions de la science historique n'est pas, de la part des chrétiens, un « manque de foi » ; mais, au contraire, la prise au sérieux, la reconnaissance de ce qui est à l'origine de ces questions, c'est-à-dire de l'historicité de Jésus ; historicité venant elle-même de la décision trinitaire d'incarnation du Fils.




   




  Dans ce bon usage de la science historique, la christologie doit rester consciente des limites de cette science historique et donc de la spécificité de la prédication chrétienne par rapport à la démarche historienne. Nous pouvons et nous devons, comme chrétiens, annoncer un kérygme dont le contenu intègre mais dépasse ce que peut dire au sujet de Jésus la science historique ; car celle-ci ne peut établir que le fait du kérygme et une partie du contenu de celui-ci. En d'autres termes, l'apport de la science historique est :




  – non une « preuve » de la vérité de l'ensemble (ni même du cœur) du contenu de la foi chrétienne ou du bien-fondé de celle-ci ;




  – mais un « motif de crédibilité » de la libre décision de foi, c'est-à-dire un élément qui fait qu'il n'est pas déraisonnable de décider d'accepter la proposition chrétienne. Cf. le texte de la Commission biblique pontificale, donné à lire en annexe.
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     Annexe 1




    Ernst Troeltsch (1865-1923), « À propos de la méthode historique et de la méthode dogmatique en théologie » (19001, 19132), en Histoire des religions et destin de la théologie, Labor et fides - Cerf, 1996, p. 39-62, extrait p. 43-45 ; Traduction très légèrement modifiée.




    J'aimerais souligner le plus fortement possible ce que signifie méthode historique, pensée historique et sens historique. Dans ce contexte, il ne faut naturellement pas penser à l'histoire-fragment du passé, qui pratiquait une critique locale, donnait des renseignements sur des régions étrangères intéressantes ou collectionnait des documents, mais à la véritable science historique moderne, qui implique une attitude déterminée face à la vie de l'esprit en général, qui représente une méthode pour concevoir tant le passé que le présent et qui, exactement pour cette raison, est lourde de conséquences extraordinaires. Il s'agit ici de trois aspects essentiels, de l'accoutumance par principe à la critique historique, de la signification de l'analogie, et enfin de la corrélation régnant entre tous les processus historiques.




    Le premier signifie que dans le domaine historique, il n'y a que des jugements de vraisemblance – de degrés de vraisemblance certes très différents, du plus haut au plus réduit – de sorte qu'il faut d'abord déterminer le degré de vraisemblance qui revient à chaque tradition. Cela modifie par principe notre position tout entière face à l'immense matériel de souvenir et de tradition de notre civilisation, même là où la conception matérielle n'a pas encore été corrigée. Mais cette dernière aussi est dissoute, corrigée et modifiée de mille façons par la critique, et tout cela n'aboutit jamais qu'à un résultat dont la justesse n'est que vraisemblable. On comprend immédiatement qu'avec l'emploi de la critique sur la tradition religieuse, l'attitude intérieure face à la tradition religieuse et à la conception qu'on s'en faisait devait se modifier en profondeur, ce qui s'est d'ailleurs effectivement produit. Avant tout, l'emploi de la critique dans ce domaine signifie qu'on intègre la tradition religieuse dans l'essence et l'espèce [commune] de toutes les traditions à travailler critiquement. On pourra difficilement tenir à l'écart de la similitude de principe, qu'on produit ainsi entre les modes de transmission, les objets et les événements transmis, qui eux-mêmes devront d'abord être établis au gré de la critique.




    Car le moyen par lequel la critique devient possible, c'est l'emploi de l'analogie. L'analogie avec ce qui se produit sous nos yeux et avec ce qui se passe en nous est la clef de la critique. Les tromperies, les trafics, les formations de mythes, la fraude et l'esprit partisan que nous avons sous les yeux sont le moyen de reconnaître de telles choses dans le matériel traditionnel. La concordance avec des manières de procéder ou des états normaux, usuels ou attestés à plusieurs reprises, est la marque caractéristique de la vraisemblance pour des processus que la critique peut reconnaître comme ayant véritablement eu lieu, ou qu'elle peut laisser subsister. L'observation d'analogies entre des processus similaires dans le passé permet de leur attribuer une vraisemblance et d'interpréter les aspects inconnus de l'un à partir de ce qu'on connaît de l'autre. Cette toute-puissance de l'analogie inclut la similitude de principe de tout ce qui se produit historiquement ; cette similitude n'est certes pas une identité, elle laisse tout espace souhaitable aux différences, mais elle suppose cependant chaque fois un noyau de similitude commune, à partir duquel on peut comprendre et ressentir intuitivement les différences. L'importance de cette analogie pour l'étude de l'histoire du christianisme résulte donc sans autre de la critique historique. Déjà la critique biblique repose sur l'analogie des modalités de transmission grâce auxquelles tous les restes de l'Antiquité sont parvenus jusqu'à nous. Dans d'innombrables cas, les réalités factuelles acceptées par la critique n'ont, elles aussi, pu être établies que par la recherche d'analogies. Cela implique qu'on inclue l'histoire judéo-chrétienne dans l'analogie avec tout le reste de l'histoire ; effectivement, le domaine soustrait à ces analogies s'est constamment davantage réduit ; beaucoup ont d'ores et déjà appris à se contenter du portrait psychologique de Jésus ou de sa résurrection.




    Mais si la signification nivelant tout de l'analogie n'est possible qu'en raison du fait que l'esprit humain et ses activités historiques [geschichtlich] sont communs à tous et similaires chez tous, il en résulte le troisième concept historique [historisch] fondamental, la corrélation de tous les phénomènes de la vie spirituelle-historique [geistig-geschichtlich], où nul changement ne peut intervenir à un endroit sans modification antécédente ou conséquente à un autre ; il s'ensuit que tout advenir fait partie d'un ensemble corrélatif continu, et qu'il doit nécessairement former un fleuve dans lequel tous les éléments sont en rapport les uns avec les autres, et où chaque processus est en relation avec les autres. On a ainsi donné les principes de l'explication et de la conception historiques.
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     Annexe 2




    Commission biblique pontificale, De la vérité historique des Évangiles, Instruction Sancta mater ecclesia du 21 avril 1964, extrait p. 713-717 [traduit d'après le texte latin des Acta Apostolicae Sedis [= AAS] 56 (1964), p. 712-718].




    [...] I. Que l'exégète catholique, sous la conduite de l'Église, prenne ce qui est utile de tout ce que les interprètes antérieurs, surtout les saints Pères et les docteurs de l'Église, ont apporté à l'intelligence du texte sacré et qu'il poursuive plus loin leurs travaux. Pour qu'il mette en pleine lumière l'impérissable vérité et l'autorité des Évangiles, observant avec soin les normes de l'herméneutique rationnelle et catholique, il emploiera habilement les nouvelles ressources exégétiques et surtout celles qu'apporte la méthode historique prise dans son ensemble. Celle-ci examine avec application les sources et détermine la nature et la valeur de celles-ci ; elle compare ce qui est acquis par la critique textuelle, la critique littéraire, la connaissance des langues. L'interprète observera l'avertissement de Pie XII, d'heureuse mémoire, lequel lui enjoint « que prudemment... il recherche ce que le mode d'expression ou genre littéraire, employé par l'hagiographe, apporte à une interprétation vraie et exacte ; qu'il se persuade de ne pouvoir négliger cette part de sa tâche sans un grave dommage pour l'exégèse catholique »{59}. Cet avertissement de Pie XII, d'heureuse mémoire, énonce une règle générale de l'herméneutique qui doit servir à l'explication des livres tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, étant donné que les hagiographes en rédigeant leurs ouvrages ont employé le mode de pensée et d'écrire en vigueur chez leurs contemporains. Enfin, l'exégète se servira de tous les moyens susceptibles de lui faire percevoir plus intimement la nature du témoignage des Évangiles, la vie religieuse des premières Églises, le sens et la valeur de la tradition apostolique.
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Schéma des niveaux de la question du sens

Le schéma ci-dessous donne un apercu graphique de cette possibilité de
décomposer en quatre niveaux cette question de sens:
(15" niveau)

Y a-t-il un Absolu extérieur 4 nous-mémes et au monde ?

=

Non Indécidable Question & éviter Oui
(2¢ niveau)

Cet Absolu est-il personnel ?
Est-il tel que nous puissions entrer en relation avec lui?

Non Indécidable Oui
(3¢ niveau)

Cet Absolu se révéle-t-il comme personnel dans notre histoire ?
Nous offre-t-il d'entrer en relation avec lui?

Non Indécidable Oui

(4¢ niveau)

Est-ce que j'accepte, comme sens ultime de ma vie, cette relation offerte ?

Non Indécidable Oui
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